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Préface

 

Chaud, chaud… dans le noir propice… tous les fantasmes, toutes les pensées homicides…

 

Noël se décline en rose et en noir ; Eros et Thanatos sont convoqués pour orchestrer le réveillon… pour allumer un feu d’artifices littéraires, de fusées lancées par les auteurs SKA en grande forme.

 

Les auteurs s’en donnent à cœur joie dans ce recueil collectif, avec tout le talent de leurs plumes débridées. Ces ex-bambins ont, de toute évidence, des comptes à régler avec le Père Noël. Que voulez-vous : le vieux bonhomme en rouge ne sait pas lire les listes, il dépose dans les souliers des trucs qu’on n’avait même pas demandés ! Autre ressentiment ? Il est le témoin d’un monde d’avant, du temps de l’enfance, fait d’insouciance et de merveilleux à jamais enfuis. Il est le symbole de la supercherie des adultes. C’est la première tromperie que l’enfant découvre, c’est un rite de passage en quelque sorte, croire et puis ne plus croire. Et le pire, devenus parents, les vieux enfants bernés veilleront à réitérer le faux mystère pour obtenir des éclats dans les yeux de leurs mômes. Voici ce qui se joue au pied du sapin. Quelle farce !

 

Avant la fête obligatoire, même si les radis sont rares dans votre poche, avant de courir les magasins pour la corvée d’achats de cadeaux inutiles, babioles ou objets dernier cri, prenez donc une bouffée vivifiante à la lecture de ce recueil. Avant ou après l’ingestion rituelle de victuailles convenues, nous vous prescrivons donc une bonne dose d’antifestif SKA.

 

 

Douce nuit

 

Le héros de Nigel Greyman évoque sur le divan du professeur Freud le cadeau très spécial commandé par Madame Mère. Pascal Jahouel illustre à sa façon grinçante la mode hideuse du Père Noël escaladant la façade des maisons. La nuit de Noël, il ne faut pas l’oublier, c’est le petit Jésus dans la crèche. Dans Ryan’s Nativity de Franq Dilo, Joe sort de taule et découvre que sa petite amie Mary est enceinte de son pote Gabriel, la suite va vous faire froid dans le dos. Célébration du Christ encore ? Michel Baglin s’en empare et en fait un cocasse instrument de vengeance… Sous la plume d’Isabelle Letélié, le réveillon d’Angélique et Bernard se déroule en 5 actes avec une « surprise du chef ». Dans Vent coulis de Manon Torielli, le dialogue entre la Mère Noël et un gamin déluré déroule une musique triste ragaillardie par la perspective de jours meilleurs. Marre d’avoir des mômes sur les genoux pour la photo, le PN de la galerie marchande pète les plombs. David Coulon délire grave avec son style destroy jubilatoire. Enfin Giles Vidal avec Revival maîtrise son sujet avec brio, un style d’une grand efficacité au service d’une histoire au cordeau et enfin une chute noire implacable. 

Noël au balcon

 

Foin de la noirceur, vive l’imagerie joyeuse ! Quoique… Frédérique Trigodet décourage efficacement les débauches de décorations électriques. Franq Dilo récidive en mettant en scène à sa manière la chaussette à cadeaux et Ava Ventura préfère les cadeaux qu’on se fait à soi même. Puisque c’est ainsi, réfugions-nous du côté des rennes, ces bestiaux un peu neuneu qui tirent le traîneau du barbu. Et là, vlan ! Bernard Vitiello évoque une révolution travailleuse. Et puisque le Père Noël n’existe pas – semble-t-il, Alain Seyfried évoque les avantages de la supercherie. L’homme grenouille en combinaison rouge de Gérard Streiff cherche son cadeau. Il pourrait sans doute se consoler avec les entreprises libidineuses des Mères Noël de José Noce ou des Reines du Père Noël de Malicia Joy. Continuons les folles évocations : il y a celle de Franck Membribe dont le Père Noël étouffe dans son costume, celles qui en profitent façon camouflage avec Laurence Biberfeld. Claude Soloy, Francis Zamponi et Jan Thirion. Louisa Kern écrit en noir un épisode qui se voudrait festif dans une famille en proie à la violence d’un père.

Chacun à sa manière vous boute efficacement l’enfance hors de ce temps de paix affiché et de joie obligatoire. 

 

Du noir dans le rose

 

Et quand on parle de cheminées, comment oublier celles aujourd’hui éteintes, certes, mais  qui fumaient au-dessus d’Auschwitz y compris dans la nuit de Noël et que rappelle Hafed Benotman ? Heureusement, on atterrira avec un peu de douceur dans ce monde noir, grâce à Claire Rivieccio dont l’héroïne use du Père Noël pour son usage exclusif tandis qu’Ava Ventura se lance dans une évocation sensuelle et folle d’un Père Noël voyeur descendu du Purgatoire. Et puis il y a la maîtresse du repas : il faut lire comment Max Obione vous la farcit ! Il y a enfin les réveillons : explosifs et meurtriers chez Paul Colize et Armèle Malavallon ou chez José Noce qui manie carrément la mitraillette. Quant au SDF de Roland Sadaune, il reçoit son cadeau de manière imprévue, normal quand on n’a pas de cheminée, tandis que le paumé de Francis Pornon perd ses dernières illusions de Noël. Quant à Al Mezzrow, celle-ci suggère une super bonne idée de cadeau : s’offrir un couple échangiste le soir du réveillon … Original? Non ?

 

Diable ! Nos auteurs iconoclastes nous guérissent foutrement de l’angélisme béat qui préside à la fête.

 

Antifestif

 

Le Père Noël est une ordure : ça se confirme. Avec SKA, vous n’aurez aucun risque de l’oublier.

 

A déguster, sans modération, avec votre nouvelle tablette, votre superbe liseuse ou votre smartphone dernier cri, avant ou après la gueule de bois ! 

 

 

Bonnes fêtes tout de même !

 

                                      Votre Miss Ska

Avertissement

Le genre de chaque nouvelle est siglée :
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Le Renne s’habille en rouge

 

par Bernard Vitiello

 

 

ROVANIEMI, FINLANDE, UN 13 OCTOBRE

« Je m’appelle Spartakonen, Mikko Spartakonen ! »

Ainsi parla n°2, un soir qu’il en avait ras le bois, plein les burnes et gros sur la patate, oui. N°2 avait OSÉ. Lui, venait d’enfreindre le 1er commandement : « Jamais ton nom tu ne prononceras, ni ton prénom. »

Les rennes du Tyran étaient 9, cela serait vérifié ; mais a) ils ne répondaient point aux blases fleuris de Tonnerre, Danseur, Éclair, etc., b) aucun n’était immortel, comme quoi les légendes... Des rennes, le Tyran en comptait une sacrée horde histoire d’assurer le turnover : forcément, le job, le fouet, les fers, la pâture daubée, ça vous plombe une bestiole avant la date de péremption ! Or donc, ce fameux 13 d’octobre Mikko Spartakonen secouait le joug ; campé au milieu de congénères aussi couturés et faméliques que médusés, il éructa :

« Camarades, assez ! À bas le Tyran !! Merde à Noëëël !!! »

D’abord, telles paroles jetèrent un froid, même n°2 se demanda s’il n’avait pas poussé le bouchon ou forcé sur l’herbe. Puis, une chose déchira les regards voilés. Une lumière, un éclat de silex. Et soudain n° 1 se dressa de conserve :

« Je suis... Rudolph... Makinen... Foutons les matricules ! Boutons le Tyran !! »

Rudolph et Mikko se tombèrent dans les pattes, illico une rumeur unanime monta des 7 autres, elle enfla, gagnant tout le troupeau :

« À bas Noël, à bas le Tyran ! Vive Mikky !! »

Un héros naissait, l’Histoire était en marche.

 

LE LENDEMAIN, 8 H PÉTANTES

De bons gros nuages berçaient le palais... Ils crevèrent comme des bulles, et Kaapo « Ubu » Noël boula du baldaquin lit. Grotesque dans un pilou qui lui battait les chevilles, il hissa pesamment son quintal, chopa sa foutue houppelande – depuis quelque temps, elle le gênait aux entournures, le rouge était fané, le blanc pisseux. Fagoté méchant, il fila vers les croisées, écarta un rideau :

« Putain, j’avais bien besoin d’ça, souffla-t-il. À huit semaines des fêtes, bordel de Dieu ! »

Dehors, les lutins serraient leur ridicule bonnet pourpre dans une encoignure... Nos rennes défonçaient les grilles.

 

N°1 était chef de traîneau, n°2 désormais délégué syndical. Sans doute également Makinen avait‑il moins de couilles que Spartakonen, ou Mikky the Red était-il trop naïf. Bref, Rudolph le poussa sous les feux de la rampe, et Mikky toussa :

« Noël, t’es fini. Les brimades, les châtaignes, on peut plus. Tu prends ton barda et tu caltes. »

Kaapo tressaillit d’un poil de rien, une grimace révélait des dents irrégulières et tachées de nicotine.

« Fils de pute ! » il vomit. Ce fut imperceptible... La houppelande cracha le canon d’un révolver. Mikky avait des réflexes : il esquiva la première balle, une seconde grilla du crin. Il n’y eut pas de troisième service, le colt s’était enrayé.

Alors, Mikko virevolta, présentant une paire de miches auburn où luisait sa pastille :

« Tu vois ça ? Parle à mon cul, ma tête est louftingue ! » et il se fendit d’une ruade exemplaire. Kaapo « Ubu » Noël n’eut pas l’heur de comprendre : le sabot explosa cette face rubiconde qui enchantait les mômes, un œil gicla de son orbite. Il s’éteignit comme une loupiote pendant que l’hémoglobine gorgeait sa barbe de clodo.

« Olé ! cria la horde.

— Alléluia » psalmodia Mikko qui sentait un peu le roussi, mais il était vivant. Vivant et libre, et libres, tous, ils l’étaient.

Là-bas, une douzaine de lutins – la garde rapprochée du Tyran – sanglotaient en silence. Chef Makinen les héla :

« Misérables vermisseaux, bande de jaunes, saleté de collabos ! Je vous donne une chance de sauver vos fesses. Mandez un émissaire sur la planète des hommes, qu’il narre ce haut fait, et pas seulement... Les hottes, les tonnes de joujoux, tout l’bataclan, maintenant c’est terminé, vous ferez sans nous ! »

 

LA TERRE, CINQ JOURS PLUS TARD

Radios, TV, canards, réseaux sociaux, le bruit s’était répandu plus vite qu’un MiG-31. Réunis en session extraordinaire, présidents, têtes couronnées et sombres dictateurs se bouffaient le museau, incapables d’accorder leurs violons.

Finalement, l’émissaire suggéra d’une voix flûtée :

« Euh... et si nous, les lutins, on se réunissait entre nous, là-haut, pour... pour élire un successeur...

— Pas con, pas con du tout, réfléchirent les humains. Et nous, ici-bas, on raconterait aux enfants que Père Noël a suivi un régime draconien, ou qu’on l’a rétréci exprès, afin qu’il passe mieux par les cheminées, ce genre de truc. Banco ! »

 

De retour parmi les siens, l’émissaire expliqua, argumenta.

« Pas con » dirent à leur tour les gnomes. Mais le lutin étant ce que l’homme est pour l’homme, un loup, la commission électorale n’eut pas le loisir d’officier... Avides de pouvoir, ils s’entretuèrent jusqu’au dernier !

 

Depuis, chaque 24 décembre à minuit, l’industrie mondiale du jouet pleure sur les pertes sèches, tandis que des tas de parents se ridiculisent dans une panoplie de pacotille. « Et les gosses ? » me demanderez‑vous. Ben, ils râlent, les affreux moutards, ce qui ne les change guère, avouez ! À ce propos, y aura-t-il un humain pour endosser l’habit rouge du renne ? 
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Noël au balcon

 

par Pascal Jahouel

 

 

On n’a pas idée comment une poignée de flocons, tout juste glaviotée par un sinistre nimbus, avait suffi pour barioler de gris ce qui devait être un jour de fête. Le mercure mijotait dans le positif. Margaux Duroy avait fricassé toute la matinée. Les agapes étaient au frais, la volaille au four. Du sommet de son mètre douze, de ses sept printemps et d’une obésité larvée, son fils Brandon aurait sous peu son couvert à la table des grands.

Haut comme trois pines à genoux et à demeure affublé d’un bandana risible, d’un jeans à revers et d’un blouson de loulou, le moutard affichait le look d’une miniature de « badboy ». Et ma foi, l’habit lui allait comme un gant. Vu que sous couvert de parents permissifs, pratiquant sur lui un transfert régressif, il avait vocation à maltraiter le ban et l’arrière-ban de sa sphère parentale.

Puisque j’en suis rendu à tailler des costards, j’enfoncerais volontiers le clou en jetant dans le même panier ce petit merdeux et la horde de rejetons occidentaux élevée en batterie, gavée et cultivée à la bonne tambouille consumériste. Car en effet, le Brandon en question, à l’instar de tous ces affreux jojos à caractère quinteux, « kifait grave » les corn flakes chocolatés, les Kinder surprises, le Coca, les McDo. Sans compter les grosses bagnoles et les p’tits soldats, pis les jeux vidéo et sa PS4 et aussi les anniversaires et forcément cette fleur de nave de Papa Noël. À la grosse, les affiquets tragiques d’une société affligeante.

L’amour filial des Duroy pour leur gniard ne souffrait donc aucune discussion. Oui, mais voilà, de la vénération à la maltraitance il n’y a qu’un pas que je me fais encore un devoir de franchir, sans vergogne. Ok, le mauvais traitement n’était pas manifeste et, jusqu’à plus ample informé, le congélo ne servait que de garde-manger. Mais alors comment qualifier dans ce cas l’inqualifiable attifement qui condamnait bel et bien le pauvre mioche à bander à part ad vitam aeternam. C’en était au point qu’en signe de rétorsion, entre deux tournois d’air guitare ou de karaoké, cet enfant de l’amour s’en donnait à cœur joie pour tyranniser ses petits camarades de jeux.

En fin de compte, ainsi corseté par un atavisme parfaitement malsain, le morveux présentait tous les contours d’une bonne tête à claques.

Métaphysique à deux balles et blague dans le coin, s’il est reconnu que la vieillesse est toujours un naufrage, il est incontestable que l’enfance du Brandon était un échouage complet.

Les préparatifs de la rumba familiale préférée des Français tiraient à leur fin. Le jour avait capitulé. Le sapin brillait de mille feux et finissait de paumer ses épines jaunies près de la cheminée. Tino Rossi roucoulait ses ritournelles hivernales sur un pick-up d’un autre âge et le chef de famille s’activait devant son miroir sur les deux pauvres tifs lui restant sur le caillou. Vestiges d’une – ô combien ! – flamboyante banane des années fastes. Roger Duroy, lorsqu’il ne désespérait pas de son système pileux, officiait en tant qu’agent de maîtrise à la centrale thermique dans le quartier des Neiges. Coup du sort, il était assigné à une astreinte et passerait son réveillon de Noël les yeux rivés sur des écrans de contrôle.

Avec toute la confusion qui seyait à son immaturité, Brandon ne concevait pas que l’on puisse sacrifier la visite de Saint-Nicolas à une sacro-sainte histoire de sécurité.

Roger tomba nez à nez dans le jardin avec ses vieux et son frère, lesté de sa propre nichée. Tout ce joli petit monde se bécota et Roger partit, les épaules tombantes, pour une sombre nocturne. Papounet, Granny et la marmaille étaient sur leurs petits nuages à l’idée de gueuletonner en famille. Tonton Jean-Louis, comme à son habitude depuis que sa moitié s’était fait la jaquette, tirait une gueule de six pieds de long, marque d’un nervous breakdown imminent. Il lui arrivait même d’être loché par des crises de larmes. Dans ces moments-là, Granny, avec sa délicatesse coutumière, lui remontait le bourrichon en lui ressassant qu’elle l’avait mis en garde lorsqu’il s’était « passé la corde au cou ».

Après une nouvelle séance de galoches humides, les convives passèrent direct au fatidique apéro. Cela s’éternisa et les boutanches de whisky furent malmenées avec joyeuseté.

Si chacun avait joué le jeu pour être sur son trente et un, incontestablement, c’est à Margaux que revenait la timbale. Au quotidien, elle se montrait voluptueuse et gironde avec des rondeurs partout et cette pointe de vulgarité et de nunucherie qui rendait raide dingue le mâle lambda. À l’état de nature, elle transpirait l’érotisme. Mais ce soir, c’est bien simple, elle libérait une sensualité à réveiller un macchabée.

Pour l’occasion, elle était gainée dans une robe fourreau pailletée qui magnifiait son embonpoint. Lorsqu’elle croisait les jambes, elle offrait ostensiblement à voir le haut de son bas et la partie charnue de ses cuisses. En plus, son décolleté laissait libre court à ses démentiels nichons qui gueulaient leur soif de licence à des bonnets oppresseurs. Mais que dire alors de sa faille mammaire, prête à engloutir les ultimes réticences masculines à l’adultère, qui chatouillait les bas instincts de Tonton ? Papounet, abîmé par une prostate et des érections chaotiques, n’en divaguait pas moins. Pendant ce temps, cette vieille peau de Granny imitait le ventilateur avec de longs soupirs monocordes devant son incapacité à contrecarrer la lascivité de sa bru.

Le dîner bascula cash dans la beuverie dès les entrées. Les mets raffinés et chérots n’étaient plus que prétextes à la picole. Les yeux devinrent vitreux et les langues salaces. Le trou normand fut source de chansons paillardes et de fines allusions fusèrent dès lors que la « grosse dinde fourrée » fut allongée, pattes écartées, sur la planche à découper.

Les premières escarmouches intervinrent entre les salopiaux au claquos, quand, chauffés par l’arrivée imminente du barbon, ils s’allumèrent à coups de boulettes de pain. Des crachats et des vilains gestes s’en suivirent. Tonton Jean-Louis se fâcha alors tout rouge et fit même goûter à son aîné un steak de doigts. Puis en tendant son verre vide vers la bienveillante Margaux, il menaça avec son franc parler habituel :

— Si c’est pas honteux que Tata s’décarcasse et qu’en retour elle ait affaire qu’à une bande de p’tits cancrelats qui lui chient dans les bottes ! Juré, l’année prochaine vous virez chez vot’ pétasse de mère !

Le calme revenu, la bûche aux fruits confits fut débitée en rondelles. Papounet, la mine déconfite, entonna « Tant qu’il y aura des étoiles ». Preuve que la fiesta tirait à sa fin et que lui-même était fait comme un rat. 

Après le café calva dégringolé en moins de temps qu’il n’en fallut que pour le servir, en un sursaut d’orgueil qui l’honorait et après s’être assuré que Granny prendrait le manche pour rentrer, il se finit consciencieusement au Crémant d’Alsace. Jean-Louis avec un élan altruiste le grandissant tout autant l’assista dans sa quête de divine biture.

Minuit et la délivrance de joujoux approchaient à grands pas. Margaux siffla la fin du match aller et renvoya tout son joli petit monde au page, non sans avoir programmé le retour à la Saint-Sylvestre.

Les boit-sans-soif avaient déserté et le marchand de sable était passé. Brandon était censé roupiller et « Mr Noël » aurait dû vider sa hotte dans les pompes de l’enfance sage. Pour autant le petit malin en avait décidé autrement et choisi de demeurer sur le qui-vive en attente du Lapon qui, lui-même, probablement fouettait d’autres chats.

L’obstination de Brandon ne tarda pas à se révéler payante. Des bruits suspects émanèrent du rez-de-chaussée. Il plaqua son oreille à la porte. Pas de doute possible, l’homme au traîneau était dans la place. Son palpitant se mit à taper sa poitrine, et ce d’autant que le Père Noël venait visiblement de s’enquiller dans l’escalier. Mais – Ô rage ! Ô désespoir ! –, se désintéressant du principal bénéficiaire de sa visite, il se dirigea sans la moindre hésitation vers la chambre parentale. Sûrement, une vague histoire de paperasse à régler, pensa naïvement Brandon en entrouvrant la porte pour n’apercevoir qu’un fragment de manteau rouge s’engouffrer dans la piaule. 

Le mouflet en profita pour se propulser jusqu’au salon. Ce qu’il découvrit éclaira sa frimousse et ravit son égoïsme tout infantile. Le vioque avait bien bossé. Le sol rutilait de paquets cadeaux.

Brandon s’apprêtait à massacrer les papiers d’emballage lorsqu’il fut troublé par des râles louches provenant de la pièce où le père Noël et sa Margaux de mère se réunissaient.

L’inquiétude éjecta direct le ravissement du visage du p’tit mec. Il remonta à pas de loup jusqu’à l’étage. Les ténèbres et la trouille s’étaient unies pour le déstabiliser. Les râles se transformèrent en jérémiades tout à fait audibles. Pourtant, leur signification profonde échappait encore au garçonnet.

— Tu m’rends dingue, déguisé comme ça. Maintenant fais-moi mal, salaud de Père Noël ! 

N’étaient assurément pas des mots communs dans la bouche de sa maman.

La réplique, en revanche, lui évoqua plus clairement un truc :

— Ah, t’en veux ! Ben, tu vas prendre, Bonasse !

Brandon tentait de rapiécer sa comprenette en lambeaux. Ce timbre, ce phrasé sifflotant, ça lui causait. Pour sûr. Oui, mais qui était-ce ? Cette voix haut perchée, cette cuistrerie... C’était... c’était ?

« Ben oui, Tonton Jean-Louis ! »

En proie à la panique devant la gravité de l’heure, Brandon prit son courage à deux mains et en bloquant sa respiration ouvrit la porte de cette pièce qui lui était interdite. Dans un même mouvement, il la referma. 

Ce dont il avait été témoin le laissa littéralement amorphe. Comme une enveloppe corporelle vide, mais pleine de nouvelles certitudes.

« Le Père Noël, c’était Jean-Louis ? Non ! Mais alors dans ce cas, Jean-Louis avait barbé l’habit du Père Noël ? Non ! »

Les interrogations et les dénégations s’enchaînaient à qui mieux mieux et ne le menaient qu’au désarroi. Alors du fin fond de sa frustration, en écrasant une larme, il regarda la vérité en face. Et la légende du vieux mec altruiste qui livre des cadeaux à l’œil vola en éclats. 

Deux autres certitudes s’offrirent à la lucidité toute neuve du môme. D’une part, Margaux était formellement à oilpé, là-dedans, et de deux, Tonton Jean-Louis dans son habit écarlate s’en donnait à cœur joie, sur cette nudité.

Brandon regagna son lit, le moral dans les chaussettes par l’énormité de la supercherie. Décidément, les adultes ne jouaient pas le jeu. Il était maintenant au parfum que leur existence n’était que menterie et compagnie. Le sommeil ne vint pas de suite.

Quand Roger regagna son sweet home au petit matin, les bras chargés d’aguignettes, l’aurore se faisait désirer. La ville et ses citadins cuvaient de concert. Il régnait dans l’air un je ne sais quoi de lendemain de cuite. Le premier bus de la journée le déposa dans la rue principale du lotissement. Les quelques centaines de mètres qu’il aurait à parcourir seraient les bienvenus pour le débarbouiller de sa grise mine et du mousseux tiède dont il avait abusé au taf. Les Pères Noël pastiches escaladaient les façades des maisons environnantes. Roger avait toujours trouvé cela juste ridicule. Alors quelle ne fut pas sa surprise de bigler ce genre de connerie, grand format, pendouillant au balcon de sa chambre, sous le cul de geai de sa longère. Il paraissait tellement nullissime, celui-ci, qu’on l’aurait dit pendu haut et court. Il s’avisa en s’approchant que le pantin pendouillant n’était autre que Jean-Louis grimé en Saint-Nicolas. Suicide ou accident de descente en rappel ? Les secours ne se prononcèrent pas. Rapport à l’éthique on retint la première hypothèse. Mais pour sûr, une fois de plus le réveillon s’était révélé mortel.
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Mères Noël & C°

 

par José Noce

 

Mais il y a des tendresses 
qu’aucune mort ne calomnie.

                     Jorge Luis Borges 

(Œuvre poétique)

 

Le père Noël était une ordure, parce que surtout au service des riches. 

Voilà ce qu’elle pensait du gentil petit papa Noël, Annette.

Annette ne s’était pas laissé prendre à la comédie potache du gros patapouf déguisé en bonhomme barbu Hohoho, le sac bourré de boutanches de gros cul, poussant un caddy rouillé débordé de saloperies hétéroclites, cherchant désespérément sa zézette.

Annette avait largement dépassé son enfance dans un coron des mines rouges. 

Son père, c’était un coussin péteur. 

Sa mère, une pochtronne courageuse, qui élevait ses quatre gosses à la force du poignet, c'est-à-dire en les battant comme plâtre.

Les cadeaux de Noël offerts aux déshérités par la mairie étaient revendus aussi sec dans leur emballage aux plus offrants, contre du rouge, du blanc, ou du genièvre. 

Les quatre gosses, une fille aînée garçon manqué, et trois frangins pas piqués des vers, se fendaient quand même la poire.

Sur le terril, à sauter du sommet jusqu’en bas, avec le moins de bonds possibles. 

À dérouiller les chiards des quartiers dits normaux avec des frondes artisanales et des boulons issus des vieilles bagnoles foutues attendant en tas qu’on les dépiaute chez le ferrailleur, au pied du terril.

À se toucher n’importe où avec les vaincus des deux sexes, derrière le terril, pourvu que ça ait l’air bien dégueulasse, très cochon, malpoli.

À douze ans, Annette connaissait sur le bout de la langue les anatomies sous vestimentaires de tous les mômes du coron, mec ou nénette.

À quinze ans, celles de tout le quartier alentour.

À dix huit ans, elle avait déjà amassé pratiquement autant de blé que certains gros cultivateurs à la ronde, sauf que le sien en plus, il était vraiment bio et pas déclaré.

Alors, à trente ans, un soir de Noël particulièrement traczir, après une passe glauque avec un paumé en mal d’affection culière, sous une neige de film à la con, elle décida de pardonner en bloc, et d’offrir à l’humanité d’en bas un vrai cadeau, en chair et en os.

Ça l’a pris comme une évidence. 

Les frustrations de fin d’année à la longue ça lui bouffait les tripes. En se donnant corps et âme elle allait foutre en l’air cette merde d’aigreur humaine. 

D’ailleurs rien que d’y penser, ça lui gonflait les seins à la limite du panard.

Attention, rectifia-t-elle, en se parlant toute seule, et en pointant son majeur vibrant d’énergie vers le ciel, pas le genre rédemption à cureton, ou rachat de péchés mortels avec confesse à poil et hostie oui oui. 

Mon cul, oui !

Non, juste un de ces trucs qu’elle aurait aimé qu’on lui fasse, depuis qu’elle était toute petiote, la nuit de Noël, ou même n’importe quand.

Un petit câlin quoi. Un truc gentil, sans arrière pensée, sans fric à la clé, ni chantage affectif ou de bizness de merde.

Sauf que là elle n’était plus vraiment petite, l’Annette, et qu’elle allait devoir adapter l’offre à la demande. 

Elle allait s’gêner, tiens !

Elle alla trouver Emilie, sa voisine de commerce, et comme elle n’était pas prêteuse, elle dut argumenter sec, avec force digestifs costauds, et quelques gâteries personnalisées.

Emilie, de son côté, s’arrogea les bons services de son amante officielle Brigitte, et de quelques unes de ses amantes officieuses parmi les plus ouvertes.

Enfin, Annette mit son pote et meilleur client, Jules M., commissaire divisionnaire, au parfum et dans sa poche.

Ainsi naquit l’association : Mères Noël & C°, dont le président honorifique était chef de la police de la ville. 

Les locaux seraient, le temps d’une semaine, sis au rez-de-chaussée de l’hôtel particulier, ancienne maison de maître bâtie sur trois étages, acheté par Brigitte et Annette, officiellement conseillères conjugales. 

Secrétaire : Françoise, une mère maquerelle à la retraite. 

Trésorière : Emilie, sa collaboratrice de taf en sous main.

Présidente : Louise, une ex pute recyclée généreusement après une formation payée sur ses deniers, en assistante sociale privée pour gosses de putes et engeance de drogués dans les quartiers qu’elle qualifiait : d’excentriques…

Les formalités administratives furent expédiées en deux coups de cuiller à popotin. 

Jules, et son épouse Marie, responsable du service pédiatrique dans un hôpital privé, et accessoirement cliente assidue des parties fines, avec ou sans son mari, poussèrent à la roue des contributions caritatives et autres donateurs friqués, pour booster le bazar.

Ils purent ainsi disposer à demeure d’un vaste local aménagé en boudoir médicalisé, avec box discrets, une immense salle d’eau design, et une salle de jeux garderie de compète pour enfants plutôt turbulents.

Et donc, tous les ans, entre Noël et le Nouvel An, pour une seule fois dans leur vie, quelques familles choisies par Louise, avec ou sans enfants, pères ou mères célibataires, pour leur condition précaire et leur large couverture morale, étaient invitées gracieusement à se taper la cloche aux frais de l’association : Mères Noël & C°.

Il fallait au préalable suivre un protocole aussi préventif que sécurisant.

D’abord un entretien amical mais pointu avec Jules dans les locaux secrets du commissariat central, suivi d’une visite médicale comprenant prise de sang et examen général approfondi.

Ensuite une clause stricte de confidentialité réciproque. 

D’ailleurs la présence pendant les festivités offertes d’un photographe assermenté flashant à tout va, suffisait à convaincre organisateurs et invités des éventuelles conséquences dommageables, si ces clichés venaient à circuler librement, en cas de ragots colportés maladroitement, ou intentionnellement. 

Enfin le programme des réjouissances : le vingt cinq décembre, banquet de Noël traditionnel avec distribution de friandises et jouets pour toute la famille.

Les 26 et 27, câlins coquins gratis pour Monsieur, sur rendez-vous. 

Avec, on s’en doute, une liste non exhaustive des plaisirs proposés sur la carte. 

Voire la possibilité d’en choisir deux en plus parmi les spécialités des membres actifs de l’association : la brouette japonaise sans roue, l’anilingus en binôme, la fellation surprise, et la sodomie royale.

Le 28 et 29, câlins torrides à volonté, pour Madame.

Avec liste à cocher et à compléter par la personne concernée. En cadeau : l’opportunité d’inventer des fantasmes démentiels costumés, sachant que l’association employait aussi à ce propos des bénévoles intermittents des cabarets échangistes.

Les 30 et 31, bouquet final, réveillon orgiaque, auberge espagnole cul et bouffe, l’association s’occupant gracieusement des vins. 

Election de la cavalière la plus chaude, et du cavalier le plus inventif. 

Pour clore les festivités en sensualité intégrale : tirage au sort des couples volontaires invités à inaugurer l’an neuf par toutes sortes d’acrobaties libidineuses à but non lucratif…

 

À trente cinq ans, Annette devint la coordinatrice du plan OVNI : Organisation volontaire des Noëls Inspirés. 

Jules avait constaté bouche bée que depuis ce premier Noël rose, statistiques perso à l’appui, la délinquance, les vols à l’arrache, les incivilités foutraques avaient sensiblement diminué. À trouer le cul : c’était, depuis cinq ans, quasiment du vingt pour cent en moins par an, toutes violences confondues.

Joindre l’utile à l’agréable, c’était son truc, au commissaire. 

Il monta donc vite fait un projet béton avec les membres influents de l’assosse, visant à reproduire en gros ces festivités natales, disons quelque peu relookées, à plus grande échelle.

Au niveau de la région pour commencer. Après faut voir…

Il advint aussi que les veinardes et chanceux invités aux Noëls roses finirent par se regrouper en ONG libre, et qu’ils s’auto suppléèrent avec lubricité pendant les crises économiques successives. 

La ville respirait de mieux en mieux.

Le maire et le préfet parlèrent alors d’une seule voix enthousiaste afin d’élever carrément une statue conséquente à la gloire des Mères Noëls & C°. 

Elle serait érigée pile à l’entrée des corons rouges.

Le projet trôna rapidement en trois D. sur la sellette d’un sculpteur célèbre et hédoniste amateur. 

Il s’agit d’une femme nue cambrée, les fesses au vent, à cheval sur une corne d’abondance phallique, d’où s’échappent joujoux et formes anatomiques des deux sexes tendrement enchevêtrés.

Ecrit en lettres d’or tout autour du socle : Aux Mères Noël & C°, la Nation reconnaissante… 
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Joyeux Noël, patron !

 

par Laurence Biberfeld

 

 

La boîte s’honorait d’employer son quota d’handicapés. C’était elle, le quota. Elise. Une fois assise à la caisse, elle assurait. Depuis son embauche, pas une erreur, pas une faute. Elle ne parlait pas, c’est tout. Mais Richard Blaindet, le patron, ne s’en plaignait pas. Il la payait deux tiers de SMIC.

En fait, Elise savait très bien parler. Le soir de Noël, elle serait la dernière. Elle avait tout prévu. La fenêtre entrouverte de la remise par laquelle elle se glisserait. La combinaison aux multiples poches dans laquelle elle placerait les biftons. Ça ne se verrait pas sous les fringues flottantes qui recouvraient ses trente-neuf kilos. Anorexique. 

Elle ferma le magasin, le contourna, grimpa comme un lérot jusqu’au vasistas et s’introduisit dans la réserve. Elle avait enfilé des gants de latex. Une épingle à cheveu lui ouvrit la porte du bureau. Le coffre ne fit pas plus de manières. 

Elle fut paralysée exactement quatre secondes lorsque la sonnerie éclata. Elle commença à enfourner les billets dans ses poches, poitrine, bras, puis finit par les rouleaux de pièces, cuisses, laissant les plus petites. En quarante-sept secondes, elle eut ratissé le butin. Elle referma le coffre vide, remit ses vêtements par-dessus sa combinaison, referma la porte derrière elle et se dirigea sans courir vers la remise. 

Au moment où ses pieds touchaient le sol, elle entendit les sirènes des voitures de police qui arrivaient sur le parking et préféra reculer vers les entrepôts. Elle n’ignorait pas que c’était un cul-de-sac. Une lumière brillait au vestiaire de la jardinerie. La porte était entrouverte, elle entendit rouscailler là-dedans.

— L’empaffé, putain, il me le paiera.

Rodolphe Pichard, le cariste, se contorsionnait pour entrer dans une tenue de père Noël. Il était rouge et suait à grosses gouttes. 

— Elise ? Mais qu’est-ce que tu fais là, ma belle ?

Elle contempla la tenue de père Noël. 

— Ouais, tu vois, je suis de corvée ce soir. Blaindet m’a dans le nez parce que je suis délégué syndical, l’ordure. 

Il laissa retomber le manteau de feutrine rouge à ses pieds. 

— On devait dîner en amoureux ce soir Georgette et moi. Son mari rentre demain. Et paf, je suis marron. 

Elle en remit une louche sur l’expression de félicité.

— Tu aimerais le mettre ?

— Ouhm, gémit-elle avec convoitise.

Il se dépêtra du machin. 

— T’es si fluette, tu pourrais l’enfiler par-dessus tes frusques. C’est cool, on fait à peu près la même taille. Tu sais que tu me rends un fier service... Ça te dérange pas de porter une barbe ? Y’a aussi le bonnet et les cheveux blancs. Je te paierai, sois tranquille. Doucement, tu vas le déchirer...

Il se tourna vers les entrepôts. 

— Quel bordel, cette alarme. J’espère qu’il s’est fait braquer toute sa recette, ce fumier. Pour ce qu’il nous paie... Vas-y, j’attends que t’y sois pour me casser. 

Le soufflant dans la hotte, à portée de main, elle se hâta vers la façade du magasin. Une escouade de flics énervés comme des guêpes la regarda passer. Elle alla se poster devant la vitrine aux automates. Les bœufs tenaient toute l’avenue. 

Elle posa avec deux gnomes dans les bras. Du coin de l’œil, elle avisa Rodolphe qui se glissait hors de la cour des entrepôts. Au même moment, un gnard de six ans gueula :

— J’y crois pas, au père Noël ! J’irai pas !

Levant les yeux, elle reconnut le patron. 

— Excusez-le, Pichard, vous savez ce que sont les enfants. Tu vas y aller, Arsène, ou je te fous une fessée déculottée devant tout le monde. 

En voyant le pétard, il devint blême. Arsène se précipita dans les bras d’Elise. 

— Ouah, c’est un vrai ? 

— En voiture, patron, chuchota-t-elle à travers le coton.

— Vous êtes fou, mon pauvre Pichard. Je ne vous donne pas une heure avant d’être arrêté. 

— Prenez le volant.

L’Opel démarra en sourdine. Un des flics salua Blaindet et sourit en voyant le môme sur les genoux du père Noël. 

— Roule, roule jusqu’aux quais. 

L’auto s’engagea dans la zone portuaire, déserte à cette heure, et elle lui ordonna de s’arrêter entre deux bassins.

— Descends. Bien. Si tu veux revoir Arsène entier, pas un mot aux flics. Je t’appelle d’ici quarante-huit heures. Et maintenant, barre-toi !

— Pichard...

— Barre-toi !

Elle s’installa au volant. Le gosse avait pris le pouchka et visait son père.

— Pan ! Pan !

— Pose ça, tu vas te faire mal. On part en voyage. Qu’est-ce que tu voudrais pour ton petit Noël ?

— J’en veux un pareil. 

— Ne dis pas de conneries. 

Le gosse se renfrogna, posa le rigolo sur son siège. 

— Mon père, il veut pas que j’aie un chien. 

— Je suis la mère Noël, dit-elle en se découvrant. Je t’en offre deux. Deux terre-neuve, ça te va ?

— Ouah !

— Joyeux noël, petit. Pour ce soir, un réveillon en Espagne, ça te dit ?

— Ouah !

— Dors, je te réveille quand on arrive. 

 

[image: img3.jpg]

Santa Claus’trophobe !

 

par Franck Membribe

 

 

J’avais tout fait, fendeur de porcs en Bretagne, branleur de dindons dans le Gers, verbicruciste à Paris, cobaye chez Servier, il ne manquait plus qu’une cordelette à mon arc-boutant : celle qui fait tenir sur le bide le manteau pourpre du père Noël. Mon pote Gégé, photographe spécialisé mariages-baptêmes-écoles-primaires, et... galeries marchandes, m’en a offert l’occasion avec insistance pour solde de tout compte d’une ardoise que j’avoue avoir tardé à lui régler. Je paie toujours mes dettes, principalement quand on ne me laisse pas le choix... Grand-Littoral qu’ils ont appelé ça. Sur les hauteurs des quartiers nord de Marseille. Avec vue sur les HLM flottants fabriqués à Saint-Nazaire (le Saint des nazes en partance pour des croisières low cost). Et un multiplex qu’a jamais ouvert à cause des malfaçons. De la fissure bien fraîche grosse comme mon pouce ! Le centre commercial un vingt-quatre décembre, donc. Chauffé à blanc par les terminaux des cartes bleues et la foule pressée des convives étourdis. Et moi suant sous mon burnous en feutre rouge avec une barbe factice et l’envie meurtrière d’une bonne mousse à déguster en slip de bain au fond d’une crique déserte. Je devais faire bonne figure en me coltinant sur les genoux tout un tas de chiards et de pisseuses dégoulinant de morve. Gégé nous mitraillait, figé dans son indéfectible masque de bienveillance commerciale à destination des ménagères de moins de cinquante ans.

Puis elle est arrivée, sa roussitude en bandoulière. Fringuée comme une star. Son rejeton voltigeait entre ses jambes joliment dessinées dans des collants noirs. Sa chevelure de feu dansait souplement au rythme de ses pas. Le brouhaha s’est tu le temps que mon âme flotte dans l’espace libre entre les balcons bondés de la galerie marchande. Un milliardième de seconde d’éternité...

— Arrête de rêvasser, Santa Claus, j’tenvoie une cliente !

... Gégé...

Le morveux s’appelait Victor. Le genre pleurnichard vicieux qui se réfugie dans le sein maternel à la moindre alerte. Et comme je le comprenais ! Une lourde et néanmoins très ferme paire d’obus au profilage supersonique devançait sa maman d’environ deux décimètres. À vue de nez ! Et du non refait, du 100 % naturel... Parole d’érotomane.

Une œuvre d’art.

Le poète qui sommeillait en moi sous l’uniforme suranné de Santa Claus a souffert le martyre. C’est comme je vous le dis ! J’ai pris sur moi de rester digne malgré l’envie de hurler « I’m not a prisoner, i’m a free man ! » qui me tenaillait les tripes.

La séance n’a duré qu’un instant, comme les autres, pourtant j’ai cru m’évanouir en voyant ses yeux de près. De grands yeux bruns très écartés lui conféraient l’élégance de la girafe. Son visage était constellé de taches couleur cannelle. Ensuite elle s’est baissée pour récupérer son fiston sur mes genoux et là..., j’ai fait un saut dans le vide. Son décolleté m’offrait un baptême en chute libre dans une vallée profonde et mystérieuse. En apesanteur, j’ai humé la brise délicate de son parfum malgré la moustache postiche, et l’ai regardée se fondre dans la plèbe idolâtre de Grand Littoral. 

— Suivant !

... Gégé...

Conformément à la méthode éprouvée de l’abattage, nous avons atteint le quota me rendant définitivement quitte avec mon pote Gégé.

L’heure de la fermeture approchant, j’ai enfin gagné le droit de me défaire de cet accoutrement pour recouvrer un semblant de dignité. N’ayant retiré à la hâte que ce qui me couvrait le visage, j’ai décidé de prendre l’ascenseur de service qui mène au parking inférieur.

En pénétrant dans la cabine je me suis retrouvé nez à nez avec ma belle rousse à la devanture hors norme. Seule. Sans son girafon. Apparemment aussi surprise que moi, elle a renversé son sac de lingerie fine en appuyant sur le bouton. En louchant sur le body rose fuchsia et noir à dentelle florale étendu à même le sol, l’émotion a commencé à grandir en moi à l’idée qu’elle s’y glisserait peut-être dès ce soir. Des mots tentaient de se former dans ma bouche sans toutefois atteindre un degré de maturité audible. J’ai tout de même réussi à prononcer une ou deux onomatopées dont elle semble avoir conclu que je descendais moi aussi au parking.

La machinerie s’est mise en branle. Tout s’est correctement déroulé (techniquement) jusqu’à un mètre du sol environ, et crac, nous avons sursauté sous l’effet d’un arrêt inopiné. La bouche pulpeuse de ma belle rousse s’est arrondie et elle y a porté la main avec une grâce infinie, un étonnement amusé dans le regard. Mais cette ensorceleuse vision ne m’a pas détourné longtemps de ma triste condition pathologique.

Je suis claustrophobe !

La panique a commencé à s’emparer de tous mes organes. Je devais faire triste figure. Le père Noël est une mauviette... Deuxième humiliation dans la même après-midi. What a day ! J’ai mobilisé le peu d’énergie qui me restait pour me retenir d’appeler au secours. Ma belle rousse s’est contentée de presser sur le bouton d’appel sécurité. Et la machinerie s’est remise en branle. Avant de quitter la cabine, elle m’a jeté un regard appuyé dont la nature précise méritait une analyse approfondie. À tête reposée.

Je l’ai suivie des yeux jusqu’à sa voiture, ai noté mentalement son numéro d’immatriculation. Pour la mémoire, ça va, j’assure.

Mon pote Dédé, qui me doit quelques tunes, travaille à la préfecture... 
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Ryan’s Nativity

 

par Franq Dilo

 

 

Londonderry, 24 décembre... devant la prison.

 

— Hi, Joe !

— Salut Mary !

— Content de me voir ?

— Quand tu sors de taule, t’aimes d’abord revoir la lumière, enfin dehors...

— Et moi, t’es pas content de me voir ?

— C’est qui ?

— Qui quoi ?

— Celui qui t’as sautée ?

— C’est tout près d’arriver...

— C’est visible, mais c’est qui ? Merde, à la fin !

— ... Gabriel...

— L’empaffé ! Deux ans de placard et tu pouvais pas m’attendre, non ?

— La nuit de la Saint Patrick, tes potes et moi, on était tous bourrés. Je crois que c’est Gabriel, j’en suis pas sûre mais le matin, quand je me suis réveillée, il était à poil contre moi... j’étais à poil aussi...

— Mon meilleur pote... que j’ai jamais vu à la visite... et pour cause, ce fumier !

— Tu étais à l’isolement, à ce qu’on m’a dit. J’ai voulu plusieurs fois te voir pour te le dire.

— Ouais, c’est vrai. Mais tu pouvais écrire.

— J’ai pensé que ç’aurait été trop dur, je préférais te voir. 

— Tu me vois, je te vois !

— Le truc con, comme c’est pas possible. Plus mes règles, j’ai cru qu’elles allaient bien finir par débarquer un jour, mais j’étais bien prise, et après je pouvais pas le faire passer... Puis Gaby s’est fait descendre par l’IRA, tu le sais, ça ? Dis moi, ce n’est pas toi, qui... ?

— Évidemment non, puisque je découvre seulement maintenant que t’es en cloque jusqu’aux oreilles ! Mais ça m’évite de le faire moi-même.

— Je savais que tu le prendrais mal...

— Sans blague !

— Je suis restée chaste en t’attendant, malgré...

— Pourquoi pas vierge pendant que tu y es ?

— C’est ça...

— T’es complètement barge, ma pauvre Mary. Tu bourreras le mou à d’autres, mais pas à moi !

— Viens, ne restons pas dans le froid. J’ai mal au dos à rester debout. Et y a une patrouille qui nous observe, là-bas.

— Ouais.

— La voiture de Noah n’est pas loin, il nous attend. Viens donc !

 

-o-

 

— Merci Noah !

— Normal, bonne chance vous deux !

 

-o-

 

— C’est encore loin ? Tu dois fatiguer.

— Non, ça va pour l’instant, c’est à cinquante mètres sur la gauche. Donne-moi ton bras, on voit rien dans l’obscurité.

— Mais c’est pourri... c’est la zone... ça pèle ! Tu crèches par là ?

— Ouais, dans un squatt, depuis que les parents m’ont fichu dehors... une fille mère... la honte de la famille.

— Putain, il fait noir comme dans le cul d’un black !

— On allumera, j’ai deux bougies. Fais pas attention aux seringues par terre !

— Les seringues... c’est un repère à junkies, ici ?...

— Avance, c’est au fond à droite, fais pas attention au bordel chez moi, enfin chez nous peut-être, oh ! j’ai mal...

— Mais tu pisses ?

— Non, je perds les eaux, le môme est en train d’arriver.

 — Merde, merde de merde... Tu me fous les jetons.

— Jo, Jo, donne-moi la main.

— Merde, merde de merde...

— Vite, allume les bougies, tu veux bien ?

— Allonge-toi là, je sors, je vais appeler...

— Non, non, je le sens qui vient...

— Déjà ? Mais merde, c’est pas possible, d’ordinaire ça met plus de temps... à sortir...

— Je sais, je sais, mais ton marmot, c’est déjà quelqu’un d’exceptionnel...

— Parole de Gabriel ?

— Oh la, la, je me retiens, ne me fais pas rire !

— Allez pousse !

— Retire ma culotte, c’est lui qui pousse, il est costaud... ce petit salaud !

— Comme son père ?

— Sois pas bête, tu veux !?

 

-o-

 

— Frotte-le bien. Regarde, il te sourit, il t’a reconnu, je parie.

— C’est toujours de l’humour ?

— Enroule-le dans mon chandail, qu’il ne prenne pas froid.

— Ouais, il a une belle petite quéquette, l’animal.

— Tu as bien serré la ficelle sur son cordon ?

— Regarde, il brille dans le noir.

— Mais, putain, c’est vrai. Mon p’tiot... il brille !

— Qu’est-ce que je fais du tas de barbaque que t’as chié, pour ainsi dire ?

— Tu jettes, pardi !

 

-o-

 

— Entrez, entrez !

— On a vu de la lumière, on a entendu rigoler, on s’est dit : « Y a la fête chez Mary ! »

— On a entendu un môme brailler, on s’est dit que peut-être l’heureux événement était arrivé, c’est le cas ?

— Wouah ! Le bébé est arrivé, il est là !

— Combien vous êtes ? Trois ? Posez-vous où vous pouvez. Merci, c’est quoi ? 

— Du mousseux français, ça pétille.

— Moi, c’est du gin, deux bouteilles, et de quoi fumer, ça vous dit ?

— Il faut ça, tenez, moi j’ai apporté des Smarties.

— Hé, Balt ! Tu t’es pas fendu de grand chose.

— C’est l’intention qui compte, non ?

— C’est quoi qui brille dans le coin ?

— Ah ça, c’est notre... fiston... à Mary et... à moi.

— Ho... Joe !

— Pleure pas, poupée !

— Non, je suis heureuse au contraire.

— Et comment qu’il s’appelle ?

— Euh !

— On ne sait pas encore, il faut qu’on cherche.

— Ce qu’il est adorable ce petit bout, hein Mel ?

— Il ressemble à son père, je me trompe, Gas ?

 

-o-

 

— Bon, les gars, Mary est très fatiguée, on a super picolé, on a super bien fumé... Le gosse doit dormir...

— Fais pas chier, la fête commence à peine.

— Est-ce qu’elle est bonne, ta morue ?

— Foutez-moi le camp, arrêtez, vous êtes malades.

— Joe ! Joe !... Jooooooe !

— On va la baiser, connard !

— Ryan ! On va l’appeler Ryan !

— Qu’est ce tu veux que ça nous foute que ton morpion s’appelle Ryan ? Peut bien s’appeler Victor...

— Ou même Jésus ! Ha! Ha !

— Casse-lui la gueule, faut que je baise sa salope !

— Onf ! Onf !

— On va niquer le Jésus par la même occasion !

— Joe ! Joooooooooooooooe ! Mais tu saignes... Arrêtez, arrêtez, pour le petit...

— À toi, ma belle, je vais te défoncer le cul !

— Non, non, Joooooooooooe !

— Bienvenue en enfer, Ryan !

— À qui le tour ? 

 

« Brendan Canadough, réalisateur :

Coupez ! C’est dans la boîte. Super les gars, bravo Daisy, tu as été très bonne. On est tous crevés. Demain, on fera trois raccords, tous sur le plateau à 15 heures pétantes. Accessoiriste... Accessoiriste ! Merde, où il est celui-là ? Tu prends le môme avant qu’il nous chie un tank, tu le redonnes à sa mère, avec un billet de 20 livres. Démerde-toi, demande à Archie… » 
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Navidad

 

par David Coulon

 

« J'ai la chatte en feu ». C'est ce qu'elle m'a dit. Enfin, je crois. Mais, j'ai sans doute mal entendu, parce qu'après elle m'a juste entraîné à boire un verre dans le petit bar du centre commercial. Elle avait dû dire : « On va boire un verre ». J'avais mal compris. C'est pas grave. Ça m'aurait pas surpris pourtant que ce gros tas de graisse me fasse des avances. Moi, j'aurais préféré la grande brune, qui est toujours derrière le comptoir de Photo Express, mais c'est la petite grosse, Sabine, je crois, qu'on m'a coltiné.

— T'as postulé où ? elle m'a demandé.

— J'ai lu l'annonce, et je suis là, c'est tout.

Même en buvant sa bière, elle était moche. Sa jupe noire, ses bas noirs faisaient ressortir son immonde amas de graisse. Vilaine. Hideuse. Un bouton sur le nez. Des yeux bleus comme une piscine au chlore. Et je vais devoir me la taper un mois. Premier Décembre-25 Décembre. Dans un habit de père Noël, à prendre des mômes sur mes genoux. Et paf, la grosse Sabine qui prend la photo. Qui alpague les passants avec des gosses. Moi, c'est pas mon boulot. Mon boulot, c'est père Noël. À dada le gamin, la photo, le bisou. Et ciao. Tout ça dans le centre commercial. 9h-20h. Mois de merde. Mais faut bien bouffer.

— On y va ?

La grosse Sabine s'est levée. La chatte en feu, je repense. Je suis sûr qu'elle m'a murmuré « J'ai la chatte en feu ». Mais avec tout ce boucan, dans le centre commercial, j'ai pas bien entendu. Quand même, si ça avait été la brune…

 

Je suis assis sur un traîneau en plastique, avec un renne pourri derrière moi. Ça sent la chaleur humaine, ça grouille, ça cherche des cadeaux. Ça se balade avec des sacs remplis. La grosse Sabine aborde tous les gens avec des gosses. Refus polis. Acceptations. On me colle le môme sur les jambes. Le bisou. La photo. L'odeur de parfum pour bébé. Ça pue ces machins là. Le sourire de la maman quand elle est seule.

En face du traîneau, il y a la boutique Photo Express, avec la brune. Elle me regarde jamais. Y a que la grosse Sabine que me mate. On fait équipe. Mais oui, cocotte. Bouge les grumeaux qui te servent de jambes, ramène le moufflet, prend les dix balles de la photo. Mais crois pas au Père Noël. Chatte en feu ! Tu m'étonnes.

A côté de Photo Express, il y a une agence de voyages. « Voyages de rêve », ou une connerie du genre, je vois pas bien l'enseigne. Je suis à moitié miro, et je suis obligé de porter des lunettes à verres neutres. Foutu père Noël. Sur la vitrine, y'a une affiche. Je crois que c'est l'Islande, mais j'en suis pas sûr. Des cratères, des volcans, des paysages lunaires. Ça a l'air beau. A la radio, on entend les conneries de Noël. Tino Rossi, 
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